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MODES 

Bien que nous n'aimions 
guére que la mode arbore 
daña ses fantaisies des 
emblémes politiquea, nous 
allons détailler le délioieux 
éventail vendé en que ma­
dama la duchesse de L. 
portait a l'Opéra le soir de 
l a deux centiéme d'Ham-
let, soirée qui fut une 
ovation pour madame De-
vriés-Ophélie. Cet éven-

. tail, que j'ai tenu quelques 
instants dans les mains, est 
ravissant et faisait grande 
figure dans celias de la 
duchesse. La monture est 
simple; une fine nacre 
irisée supportant une 
feuille en satin blanc en-. 
cadrée, dans le haut, d'une 
bande de satin bleu se-
móede fleurs de lis or; au 
milieu en lettres d'or : 
f Ralliez-vous a mon pa-
nache blanc », et dans le 
bas, d'un cóté, ,« Montjoie 
Saint-Denis >. De l'autre, 
« Saint Louis, Henri IV t. 
Nous n'avons a- faire au-
cun commentaire sur cet 
éventail, notre role se 
bornant a signaler les 
créations que la mode met 
en relief, lorsque ees créa­
tions sont elegantes et di­
gnes de nos lectrices ou 

Robe de bal en salín gr 
De mesdemoiselles 

is argént et dentelle espagnole. 
Vidal, 104, rué de Richelieu. 

jolies! Elles avaient tout 
pour atlirer : a quoi done 
attribuer l'espéce de raou-
vement de repulsión qu'el-
les inspiraient; et que 
nous eümes nous-méme 
á la "vue d'une ¿norme 
araignee, posee de cóté 
á l'encolure de la robe. 
L'imitation était parfaite; 
u n me ta l g r i s r e n d a i t 
bien la couleur de ce re­
pugnan! animal, dont les 
longues pattes étendues 
semblaient so mouvoir 
et grimper vers le cou, 
N'est-ce pas surprenant 
que des jeunes filies choi-
sissent de semblables fan­
taisies de préférence aux 
fleurs, leur poétique era-
bl'éme? Leur toilette d'ail-
leurs était d'une simpli-
cité oharmante, en cache-
mire bronze. Une jupe 
plissée avec deux bouil-
lonnés zouave et une re­
dingote tres cambrée fer-
mée tout le long par des 
boutons en mélal oxydé. 
Le col, la poche et le pa-
rement de la mancho en 
velours grenat foncé. — 
Chapcau bronze, formo 
périssoire, avec un chou 
de ruban grenat do cóté. 
N'eüt été 

qu'elles ont un intérét de curiosilój c'est a ce dernicr 
titre que nous mentionnons l'évenf ail vendéen. 

Mais á quel titre allons-nous vous parler d'une fan-
taisie que nous avons vu porter par deux jeunes sceurs, 
toutes gracieuses et charmantes, et blondes et roses et 

Un monstre 
Monstre femelle aux bras longs et livides, 
Au venlre enorme, au noir corset, 
Dame araignee 

il n'y aurait eu qu'une voix pour louer leur tenue et 
leur toilette. 
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On diminuo de plus en plus la basque de la petite 
jaquette ou pince-taille; attendons avril, et il n'en Tes­
tera plus. On applique á son contour un galón fourni 
en chenille dont les bouts tombants, enserrés dans une 
olive en soie, se mélent les uns aux autres; la manche 
Valois et le col montant, caché sous un galón qui des-1 
cend devant. Cette jaquette se fait en damas, en bro-
cart, en broché, mais elle nous semble plus gentille en 
velours uni ou en gaze et velours, ou en drap : elle est 
bien trop mignonne dans ses proportions pour pouvoir 
supporter les fleurs et les dessins broches ou en relief. 

Le mantelet est décidément adopté de préférence 
aux autres formes, mais avec des modifications; on le 
drapedans le bras et a la couturedu dos etonle garnit 
d'unehaute dentelle de Chantilly ou d'une guipure.qui 
elle-mcme se releve par des plis. II est done enfin pos-
sible d'utiliser les hautes dentelles qui dorment depuis 
si longtemps dans leur cartón. On les met—la guipure 
surtout— en volant sur le tablier d'un costume noir, 
en la soutenant d'un autre volant en satin dépassé 
par un frisottant plissé; c'estunejolie toilette de visite 
ou de promenade. 

Le Chantilly convient plutót pour la toilette de diner; 
on le pose sur un transparent de couleur d'un ton 
eteint a la mode. II fait bien sur ce rose faux nommó 
fraise écrasée et sur ees autres tons indélinissables qui 
tirent sur le garance, la brique, la terre cuite: l'effet en 
est doux, la couleur étant tamisée par les réseaux et les 
dessins de la dentelle; nous n'engageons pas á la met-
tre sur les tons clairs; c'est moins comme il faut. 
Cependant la capote en fond de dentelle de Chantilly 
sur un transparent plus vif est bien coquette et char-
mante. Madame Boucherie la chiffonne sur du satin 
cerise, bleu, mauve, et il n'y a qu'á louer son idee'; 
tulle et satin se coulissent ensemble pour former un 
bavolet et le bord de la passe, puis un joli fouillis de 
tulle et de dentelle plissés complete, avec un chou de 
ruban ou une fleur, une coiffure seyante et gracieuse : 
c'est un rien qui exige, pour étre chiffonne avec 
gráce, une grande adressededoigts etun goütexquis. 

On porte toujours sur les robes montan tes des fichus 
de gaze, de dentelle ou de tulle qui, le plus sou-
vent, dessinent un plastrón bouillonné, diminué k la 
taillepar des rangs de fronces, et terminé par deux pans 
flottants; quelquefois les pattes du corsage se bouton-
nent dessus. Ces sortes de fichus se cousent a un col 
montant en velours, duquel sort une petite dentelle 
plissée. Nous avons vu un joli plastrón en tulle pari­
sién légérement crémé dont les deux bouillons tombants 
dessinaient une double chemisette russe, aussi vapo­
re use que douce au visage; le premier bouillon est en-

• B X P L I C A T I O N DES S R A V 

Robe de bal en satin gris argentet dentelle espagnole. 
— Jupe en tafletas, garnie d'un plissé et d'un bouillonné en 
satin, celui-ci ombragó d'un volant de dentelle; au-dessus 
un second plissé et cinq volants de dentelle, le toutarrété 
sous le colé de la longue trame carree; celtetráine se releve 
sur le cóté par deux plis remontants étagés, et tout le 
long court un cordón de fleurs multicolores. Le pouf est 
moderé. Corsage á pointe, te bord se détacbe sur deux 
rangs dt dentelle qui se perdent sous un nceud piqué, der-
riére, sur 1 pointe du corsage. Une draperie au grand dé-

cadró d'une dentelle légérement badinóe qui court en 
spirale, et qui se'perd sous le second. II y a de ces fi­
chus montants destines au corsage ouvert, ils s'or-
nent de bouquets-jardiniéres irréguliérement poses. 

On va beaucoup danser pendant le mois d'avril; on 
nous parle de matinées dansantes, oú les lustres et les 
lumiéres feront pal ir le soleil; le charmant hotel oú ces 
fétes auront lieu est pourvu d'une serré ou salón d'été 
donnant sur le jardín. Pour faire opposition ál'óclai-
rage á giorno des salons, cette serré, avec ses plantes 
tropicales, ses palmiers, ses orchidées, ne sera pas 
éolairée, le jour seulement sera atténuó par des stores 
qui permettront á la vue d'embrasser le jardín. La 
premiére matinée doit avoir lieu samedi prochain. Les 
jeunes femmes révent & leur toilette, quelques-unes 
vont arborer le costume blanc en gaze ou crépe de 
Chine ou voile; elles disent, avec raison, que les fins 
lainages mélés de dentelle et detaffetas serontplus en 
rapport avec ce genre de féte que les brocarts et les 
lourdes étoffes. Elles disent encoré qu'elles se couvri-
ront de fleurs naturelles : ce sera leur grand luxe; 
ces fleurs seront disposées en cordón • passant á la 
taille et relevant des paniers, en guirlande suivant le 
bord des draperies, en épaulette passant sous le bras 
et se rattachant au creux de l'épaule; enfin on imagi­
nera unegarniture dans laquelle entrera toutela mois-
son d'un parterre; cela vaut mieux qu'une garniture 
d'araignées. Je gagorais presque que si les jeunes filies 
dontj'ai parlé sont invitéesá une de ces matinées, elles 
capitonnerontleurvaporeuse robe de tulle blanc, celle-
ci d'araignées, celle-la de hannetons. CÓRAME L. 

PORTE-JUPE MARCERON 
* Maison Leseur, 23, avenue Auber, et chez tous les 

grands merciers. 

Quel service nous rend le porte-jupe Marceronl II faut 
encoré, malgré leur longueur modérée,que nosjupes soient 
un peu relevées pour étre complétement ¡solees du sol et 
garantios de la boue. De toutes les inventions parues, 
aucune n'atteint mieux ce but que le reléve-jupe Mar-
ceron. Au cóté pratique heureusemeot trouvé par I'inven-
teur, s'ajoute une inlention de coquetterie; car bien dis-
séminés dans le drapé du costume, les anneaux qui servent 
au relevé peuvent aussi produire des plis gracieux qui 
sont loin de nuire íi l'ensemble du costume. Les anneaux 
se passent dans un porte-mousqueton suspendu a une 
fine gourmette, gourmette qui s'attache au moyen d'un 
second mousqueton, dans un anneau cousu de cóté. Sa 
dimensión est mignonne, c'est presque un bijou fait on 
nickel bronzé, doré, argenté, noir ou mordoré; il s'as-
sortit au costume et peut sé mettre dans le. porte-mon-
naie, car il est facile a manier. 

U R E S N O I R B S (pages 109-et 1H) 

colleté et une dentelle. Bouquet de fleurs au creux de l'é­
paule. 

Costume en satin noir, ornements en velours ciselé. 
Jupe en taffetas, le tablier couvert par deux bouillonnés 
tombants, dita zouaves avec tete bouillonnée, cernee par 
deux rangs de fronces, le bord inférieur du bouillon-tablier 
fait volant. Derriére, les les sont disposés en tunique pou-
fonnée. Corsage a basque ronde, garni d'un ornement en 
velours ciselé. Col montant et parement en velours ciselé a 
la manche ronde. 
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E X P L I C A T I O N DE IiA G R A V U R E COLORIÉE 4 4 0 9 

COSTUMES DE D1NER 

Robe en velours bleu et velours ciselé sur fond otto-
man bleu pile. — Traíne carree en velours ciselé, bordee 
d'un plissé en velours; elle est montee a un tablier de 
taffetas, garni de quatre plissés découpés en dents de scie, 
et dont deux sont separes par une draperie en velours ci­
selé; a chaqué pointe se trouve un pompón en soie traverso 
de fils d'argent dépassant. Sur le cóté, des pans plissés or­
nes de pompons. Le corsage, en velours ciselé, a un plas­
trón en velours qui fait ohemisette bouffante dans le bas et 
tete au dernier plissé du tablier; les cotes du devant se 
drapent sur le pouf et, de la pointe, tombe un ornement 
terminó par des pompons. Manche arrétée au coude avec 

dentelle engageante.—Bas de soie bleu palé et souliers en 
velours bleu. — Qants de chevreau. 

Costume en satín et velours ciselé noir. — Jupe en 
taffetas, garnie d'un plissé en satín et, au-dessus, d'un 
bouillonné posé en cintre. Une draperie en velours, re-
haussée d'une dentelle de Chantilly sur laquelle jouent 
des pendrilles en jais, est gracieusoment relevée; elle se 
méle au pouf qui est fait de satin et do dentelle. Le corsage 
en velours est a longue pointe avec un plastrón; chemi-
selte en dentelle, égayée de pendrilles et traversée de 
nceuds en ruban de satin. A la pointe du corsage, la den­
telle est plissée et les pans remontent, de cóté, se fixer sur 
la basque. Une dentelle a la manche arrétée au coude. — 
Bas de soie rouges. — Souliers en satin noir. — Gants 
de Suéde gris argent. 

E X P L I C A T I O N DE LA G R A V U R E C O L O R I É E 4 4 0 9 bis. 

CHAPEAUX DE DEM1-SAIS0N 

Capote en dentelle blanche. 

— Plusieurs rangs plissés for-

ment la capote, et le bord de la 

passe, en velours mousse, ac-

cuse une légére pointe; sur ce 

bord un cordón de violettes 

en peluche et sur le cóté une 

touffe de mimosas. Petit ba-

volet et brides en velours 

mousse. 

Capote bonne femme. — Le 
lond mou en velours grenat, et 
la passe ruchée en dentelle cré-
me, un naoud en satín devant, 
des mentonnidres en étroit ru­
ban de satin, nouées de cóté. 
Un superbo ara posé de colé. 

Chapeau en paille myrte á 

bord déntele, doubU de ve­

lours myrte et d'une guipure 

Wt de chenille. — Aulour de la 
calotte un haut bracelet en ve­
lours et, de cóté, une touffe de 
plumes fraise écrasée. 

Capote en chantilly.— Fond 
mou et plissé, et passe faite de 
trols plissés de dentelle; deux 
rangs de fronces marquent le 
bavolet. Les brides en ruban 
de velours sont la continuation 
de celui qui arréte le troisiéme 
plissé de la passe. Sur le cóté, 
pouf de plumes et aigrette ble. 

Capotte en tulle et dentelle 

• or.—Forme gondolée. Le fond 
en tulle noir quadrillé el la 
passe en dentelle or, bordee 
d'une dentelle noire. Une co-
carde de velours noir sous la 
passe périssoire; des menton-
niéres en velours, et deux bcl-

' les plumes couleur canaque. 

Costume en satín noir, ornements en velours ciseló, de madame Hubler, 30, rué de Clichy. 

P E N S É E S 

Nos plus súrs protecteurs sont nos talents. 
* » * 

La patience est l'art d'espórer. 

La olarté orne les penseos profondes. 

La gaieté est la mere des saillies. 
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CHRONIQUE 

Le 18 mars 1883. — Le moíns heureux dea trois. 
Criquette et la Comtease Sarah. 

ES Parisiens se souviendront 
longtemps de l'aspect de la ca-
pitale pondant les jours qui 
ont precede le fameuxlS mars 
1883. Je n'étais pas la, — ni 
vous non plus — pour voir ce 
qui se passait en 1040, alors que 
tout le monde attendait la fin . 

du monde annoncée par le Fígaro d'alors d'une fagon 
indubitable. Mais cela devait ressembler, en plus 
grand, á la panique du commencement de cette quin-
zaine. Dans les deux cas, d'ailleurs, on en a été quitte 
pour la peur. 

A'h! ce n'est pas le moment de plaisanter et, sans 
tomber dans les exagérations voulues des journaux 
qui écrivent l'bistoire a leur point de vue, ¡1 faut bien 
reconnaitre que ce pauvre Paris s'en va tout douoe-
ment, comme un malade miné par une fievre épui-
sante. Cette fievre se nomme : LA PEUR, un mot 
bien peu franjáis, cepondant. 

Que craignons-nous? nous ne pourrions le diré au 
juste. Nous savons seulement que cent mille ouvriers 
manqucnt de travail; que, faute de travail, ils vont 
manquor de pain, et que, dans ce siécle sans Dieu, la 
faim conduitau pétrole et a la dynamite, aussi süre-> 
ment que les amours trahies conduisent au vitriol. 
Décidément la chimie... pratique joue un role trop ' 
prépondérant dans notre existence soeiale, et, pour 
intrépido que l'on soit, on n'a guére le courage de 
tourner en ridiculo la poltronnerie du prochain, quand 
on songe qu'une cartouche de dynamite, grosse 
comme un flacón d'odeur, peut abattre la muraille 
derriére laquolle on dort. 

Tout est lá, en resume. Les pauvres meurent de 
faim et les riches meurent de frayeur. Et, péril 
immcnse! plus on tremblera ici, moins on mangera 
l¡\-bas, et réciproquement. Voil&, dans toute sa sim-
plioité, un cerole vicieux étrangement terrible auquel 
toutes les disputes des journaux n'ouvriront pas d'is-
sue.Peu m'importent les articles de Pierre ou de Paul. 
Ce qui me touche, parce que je l'ai vu, e'est qu'on 
trouve la solitude dans ees grands magasins oü l'on 
ótait écrasé par la foule il y a un mois. C'est que les 
hótcls sont vides; que les appartements meublés rete-
nus pour la saison se décommandent par centaines; 
que les Russes qui terminent leur hivernage a Nice' 
regagnent leur pays par Trieste, au lieu de passer 
par ici. C'est que mon ébéniste a renvoyé sos ouvriers; 
que ma couturiére a mis sur le pavé une dizaine de 
jeunes filies; que mon marchand de comestibles m'of-
fre au rabais ses poires qui pourrissent. C'est que je 
vois les soupiraux bouohés partout, l'Elysée gardé 

comme une citadelle, les sergents de ville sortant de 
dessous les pavés, ce dont je suis loin de me plaindre, 
d'ailleurs. C'est que les officiers, consignes, ne peu-
vent ni aller dans le monde ou au théatre, ni y con-
duire leurs femmes et leurs filies. 

Et voilá le portrait fidéle de Paris, le 18 mars 1883. 

Les commergants ee plaignent; ils remplissent les 
journaux de leurs gémissements; ils réunissent des 
comités, ils envoient des députations á l'Elysée. Dans 
l'autre camp (puisque, malheureusement, ees deux 
camps sont en guerre au lieu de ne former qu'un seul 
groupe), les ouvriers se mettent en gréve, organisent 
desmanifestations, des syndioats, descaisses de résis-
tance; ils ont, eux aussi, leurs journaux oü ils impri-
ment qu'ils ne gagnent pas leur vie, ce qui veut diré 
que certain d'entre eux ne gagnent pas encoré dix ou 
douze franes par jour. 

Et, entre ees deux armées toujours prétes a en 
venir aux coups, entre ees patrons qui enflent leurs 
factures et ees ouvriers qui chargent, dit-on, leurs 
bombes,nous sommes, nous autres « bourgeois », dans 
la position des liévres qui arpentent les sillons entre 
deux régiments marchant l'un contre l'autre. En 
dehors de toutes les polémiques de la Presse et de la 
Tribuno, que le patrón ait les dents trop longues, ou 
l'ouvrier le gosier trop sec, c'est nous qui sommes 
devores. Tout le monde nous volé, il faut diré le mot, 
depuis le pátissier, qui nous fait, maintenant, payer 
quatre sous le gáteau qui vaut cinq céntimos, jus-
qu'au bottier qui nous demande soixante franes pour 
une paire de bottines, sous pretexte qu'elles sont 
< anglaises ». Qu'une fuite de gaz se declare, qu'un 
rideau se dérange, le tapissier et le gazier nous 
envoient une facture d'une page et d'un louis. Nous 
hésitons á commander un crochet á un serrurier, un 
porte-manteau a un ébéniste. Un carreau cassé est un 
desastre; une cheminée qui fume, un malheur auquel 
nous n'osons porter remede. 

Et, si nous nous plaignons, c'est toujours la méme 
réponse: 

« On ne peukplus trouver d'ouvriers. » 
Réponse d'autant plus étrange, qu'on propose en 

méme temps a la Chambre de voter deux millions pour 
donner du pain aux cent mille ouvriers Parisiens qui 
sont sur le pavé. 

A quand le projet de loi en faveur des propriétaires 
qui ne peuvent pas joindre les deux bouts ? 

Propriétaire! jadis encoré ce mot brillait entouré 
d'une sorte d'auréole. II excitait l'envie, et bien des 
gens croyaient avoir trouvé le plus enviable des titres 

-de noblesse quand ils écrivaient sur une enveloppe: 
Monsieur Un Tel, PROPRIÉTAIRE. 
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L'arfc de l'escrime, disait Moliere, est l'art de tou-
jours donner et de ne jamáis recevoir. Cette definítion 
ne s'applique pas moins aux propriétaires de la fin du 
sis0 siecle, et comme le dit spirituellement une chan-
son dont l'auteur est fort de mes amis : 

C'est pour ga qu'au dessert 
On vous offre, á présent, 
Les quat' propriétair' 
Au lieu des quat' mendiants. 

La rime n'est pas riche, mais, franchcment, ce n'était 
pas le oas. 

¥ * 

La publication simultanee des deux romans de 
Mil. Ludovio Halévy et Georges Ohnet a été un véri-
table événement et une distraction de cette triste quin-
zaine. Par un rapprochement piquant, l'auteur de 
l'Abbá Constantin et l'auteur du A/aitre de forges, 
ees deux grands succés del'an dernier, se présentaient 
ensemble devant le publio, chacun d'eux ayant á lut-
ter, non seulement contre l'autre, mais, bataille plus 
rude encoré! contre le souvenir de son triomphe ré-
cent. II ne semble pas, d'ailleurs, qu'ils soient fort 
effrayés de l'issue du combat, puisque chacun de ees 
deux livres a été tiré du premier coup á cinquante 
mille exemplaires. 

Criquette ressemble a son frére l'Abbé par la simpli-
cité de la mise en scéne, et par une.sobriété de descrip-
tions bien frappante a notre époque oü les romanciers 
se piquent d'étre des peintres et se préoecupent assez 
peu d'étre des conteurs. Mais la ressemblance s'arréte 
a cet air de famille, fort agréable a mon avis. Criquette 
est une pauvre faubourienne de Paris que le hasard a 
jetee, & dix ans, sur les planches d'un grand théátre oü 
elle attire la foule par sa gentillesse. Restée seule au 
monde, adoptée par une femme de chambre enrichie, 
mélange difficile á débrouiller de saint. Vincent de 
Paul et d'intrigante, elle passe des eoulisses au pen-
sionnat d'un eouvent, d'oü elle sort charmante, 
instruite, bien élevée. Aprés une courte hésitation 
entre la vie religieuse du noviciat et la vie bourgeoise 
d'un mariage de province, elle retombe au théátre oü 
elle retrouve un petit camarade d'enfance devenu co­
medien de second ordre, avec tous les défauts et qua-
lités de l'emploi. lis s'aiment, naturellement, et, plus 
naturellement encoré, ilsne s'épousentpas. Les années 
passent; Pascal rencontre une oabotine qui luí fait 
oublier Criquette; Criquette rencontre un homme de 
valeur qu'elle aime sans vouloir oublier Pascal. Enfin, 
aprés avoir couru intrépidementleschampsde bataille 
de 1870, elle meurt, heureuse d'éohapper a ce supplice 
d'aimer deux hommes. 

Ce qui fera, selon moi, préférer l'Abbé Constantin 
á Criquette, c'est qu'ici la vérité est moins saisissante 
et le dénouement moins heureux. Tout est faux au 
théátre, et nous ne croyons pas volontiersá la'vertu, 
méme relative, des femmes qui en font leur carrióre. 
Je ne dis pas que nous ayons raison, mais c'est comme 
cela, et ce ne sont pas les ouvrages precedents de 
M. Halévy qui contribueront a effacer ce préjugé, si 
c'en est un. Et puis ees amours doubles se disputant 
un cesar sont des exceptions, heureusement! Or ce qui 
íit le succés immense de l'Abbé Constantin c'est que 
ses personnages étaient d'une vérité charmante, que 
nous les avions tous connus, et que nous avons été 
heureux de leur bonheur si bien mérito. 

La comtesse Sarah a commencé beaucoup plus mal 
encoré que Criquette, puisqu'elle est une bohémienne 
recueillie a quatre ans par une richissime lady dont 
elle hérite. Je crois que j'aimais mieux le Mállre de 
forges, oü l'on'ne rencontrait pas les impossibilités 
qui frappent dans Sarah. Dans l'un et dans l'autre, 
M. Ohnet commet parfois, en faisant agir et parler les 
gens du grand monde, des fautes un peu lourdes; pas 
plus lourdes, cependant, que' la distraction dont il 
fait preuve en. peignant des couleurs les plus cha-
toyantes les vitraux de la Madeloine avec leurs saints 
aux nimbes d'or. 

Oh! monsieur Ohnet, voilá qui n'est pas heureux. 
Décrire les vitraux de la seule église de Paris qui n'ait 
pas de fenétres 1 Voilá qui prouve combien il est dan-
gereux de parler des choses que l'on ne connait pas.. 
Mais si un écrivain est excusable de ne pas connaítre le 
monde, il l'est moins de ne pas connaitre le salón du 
bon Dieu, dont les portes sont ouvertes a qui veut les 
franchir. 

Si je compare Sarah á Criquette, je dirai qu'á mon 
humble avis M. Halévy a plus de talent réel, mais que 
M. Ohnet sera plus lu, parce qu'il ócrit davantage 
dans le goüt du publie, amoureux du fouillis, des si-
tuations passionnées en dehors et des aventures 
scabreuses. 

Enfin, pour aller au-devant d'une question que plu-
sieurs lectrices adressent peut-étre á leur vieille 
ohroniqueuse, tout le monde peut lire Criquette, mais, 
pour la Comtesse Sarah, la chose demande infiniment 
plus de reserve. 

Étrange époque que la nótre I II n'est pas d'ouvrier 
siaffamé quine lise sonjournal, etqueljournalI pas 
de petite bourgeoise si généo qui n'achéte son román, 
et quel román 1 

Les imprimeurs, du moins, ne doivent pas so 
plaindre. 

CONSTANCE. 

C H A R A D E 

A vos pieds mon premier cause gene et souffrance, 
— Ou bien, a votre oreille offre une jouissance. 
— Mon dernier, meditó par un méchant gamin, 
— Sert d'asile á Médor, — de tróne á quelque saint; 
— Et mon entier enfin communément couronne 
Un meuble, un monument, le füt d'une colonne. 
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N* 1. Fichú en den­

telle pov.rJxyrsa.ge ou~ 

vert. 

Un grand col en den­
telle est monté sur un 
fichú de gaze froncó et 
ouvert a Tenoolure; ce 
fichú a le bord exté-
rieur rehaussó d'une 
dentelle, les deux pans 
se croisent BOUS une 
ép ingle. 

N" 2. Col en dentelle 

genre Louis XIII. 

Sur un grand col car­
ro et ouvert, est appli-
qué un plus petit col 
ayant la méme forme. 
Devant, une dentelle 
píate, terminée par un 
plissé, fait plastrón a 
par t i r d u bas de l 'é-
chancrure; la, se mon­
te en cintre un chif-
fonné de ruban, duquel 
s'éehappent de longues 
coques en ruban. Ces 
coques sé retrouvent 
plus bas au-dessus du 

N* 3. Crauaíe en ga­
ze et dentelle. 

Une bande de gaze 
est plissée dans la lon-
gucur, en plls-lfngerie; 
elle se borde, d'un colé 
et dans le bas, d 'une 
haute dentelle ¡roncee; 
en la piquant a l'onco-
lure, on ramene l 'un 
des bouts en forme de 
coque. 

N" 4. Grand co¡-nú-
lerine pour filletle. 

Le col en batiste est 
tout bouillonne avee 
une dentelle a u bord. 
La manchette est assor-
tie au col. 

N° 6. Costume en 

drap amazona myrte 
etpoult de soie. 

Jupe en taffetas, gar-
nie d'un plissé en poult 
de soie et d 'un volant 
& peine badina, en drap 
soutaché d'un richo 
dessin. Au-dessus, 
tablier est couvert par 
deux grands bouillon-
nés en poult de soie se­
pares par des tronces 
qui forment une cour­
be ; derriére, tunique 
faite d 'une suite de 
longues et larges co-

N. 1. Fichú en dentelle. 

De la Scabieuse, 10, rué de la Paix. 

P E T I T C O U R R I E R D E S D A M E S 

N* 6. Costume de dt-
neren swra etot toman • 

Jupe en taffetas, cou-
verte d'une aeconde 
jupe faite alternative-
ment de quilles p l 
en swra et de quilles 
en ottoman, eelles-cl 

de motifs en 
ohenille perlas. Une tu­
nique Louis XV s'ou-
vre en formant de tres 
petits panfers 
dans u n pouf a coquea 

a pans. Le coraage 
e s t a pointe, decoré de-

N. 5. Costume en drap araazone myrteíet poult de soie. 

De madama Hubler, 30, rué de Clichy. 

ques en poult de soie. Coraage en drap ama-
zone a ,basque découpée en créneaux; plastrón 
soutaché, boutonnó de chaqué cote; parement 
soutaché á la manche ronde. 

K. 7. Costume de soirée en surah ¡uutre et gaze 1 
bieuse, 10, rué de la Paix. 

vant, des memes motifs en chenille, avec un col 
montant, une manche arrétée au coude et ornee 
de [motifs perlés, CoUerette et sous-manche en 
dentelle. 

N. 8. Ooatume en cacheroire de rinde pruno. 

De [mesdemolselles Vidal, 104, rué de Richelieu' 

N= 7. Costume de 
soirée en swra loutre 
et gaze brochée. 

Jupe en taffetas, gar-
nie d'un plissé surmon-
té d'un bouillonne, les 
deux en swra ; au-des­
sus , un tres grand 
bouillonne tombant et 
un volantj dentelo en 
gaze, une tunique en 
gaze drapée de cótó, 
complete I'o rne menta -
tion de la j upe . Cette 
tunique se releve par 
un bouquet de roses et 
le có té droi t, pincé sous 
le cótó gauche, tombe 
en pan chiffonné. Le 
pouf est assez volumi-
neux. Corsage a basque 
luyante a partir de la 
taille; elle se releve de 
trola; plis fixés sous 
un nceud, qui semble 
faire partle du pouf. 
Une dentelle appliquée 
a u oontour remonte 
s u r chaqué devant; 
une autre au grand 
déoolleté carré. Man­
che arrétée au-dessus 
du coude et ornee de 
dentelle. 

N° 8. Costume en 
cachemire de l'Inde 
prune orné de passe-
menterie en chenille. 

Jupe en taffetas, gar-
nie d'un plissé en ca-
ohemire et au-dessus 
d'un plissé tres large, 
appliqué d'une légere 
passementerie. Une 
draperie en caohemire 
recouvre la partió de 
la jupe dégagée par la 
tunique. Celle-oi forme 
deux polntes f nogales, 
dout l 'une descend au 
bord du tablier, et 1'au­
tre au tiéra; derriere, un 
relevé chiffonné et un 
pouf. Au contour une 
passementerie en ohe­
nille. Corsa ge-veste, 
fermé de cote, avec le 
Col-chale et le parement 
de.la manche couverts 
d 'une passementerie. 
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CLEMENTINE DE LA FRESNAYE 
(SU1TE) 

PHÉS avoir jeté un regard curieux 
sur le visage de la nouvelle arri-
vée, Yves s'inclina et traversa 
l'allée. Elle n'était pas jolie, mais 
extrémement agréable avec son 
teint éclatant, ses cheveux d'un 
blond doré, s'échappant en peti-
tes boucles, et ses grands yeux a 
la fois gais et confian ts. II n'était 

pas jusqu'aux défauts de ses traits qui 
n'eussent leur cóté quasi agréable : 
les légéres taches de rousseur qui par-
semaient la blancheur de sa peau lui 
donnaient quelque chose de piquant, et 

si ses yeux, tres beaux, tres spirituels et 
tres candides, avaient dans le regard une 
sorte de croisement a peine sensible, il 
semblait que ce füt chez elle un agrément 

de plus. 
Le salón avait subí une transformation, et il offrit á 

Yves ce matin-lá,un aspect tout nouveau.L'harmonium 
était débarrassó de l'enveloppe de serge verte qui 
l'avait recouvertcesderniers temps; dans le vide béant 
de rimmense cheminée, il y avait une masse de feuil-
lage agréablement nuancé, et un bouquet de roses et 
de lis s'épanouissait au milieu de la table. Bnfin, un 
grand panier monté sur un pied de bambou était 
place, avec une chaise basse, dans l'embrasure d'une 
fenétre, et sur le rebord de cette fenétre, il y avait un 
mignon petit dé d'argent. 

Yves prit le journal de l'abbé, posé sur la table, en 
ota la bande et le déplia distraitement. Mais bien qu'il 
eút l'air,*en se prometíant dans la chambre, d'étre tres 
absorbo par la politique et les nouvelles du chef-lieu, 
cette promenade u'avait en réalité d'autre objet que 
d'apercevoir a travers l'allée, chaqué fois qu'il pas-
sait devant la porte, la jeune filie dont les petites 
mains blanches pétrissaient une páte dorée... 

Le pas tranquillo du recteur se fit entendre sur la 
route, et bientót le loquet de la porte fut soulevé. 

« Bonjour, Yves. . . Comment, Marie-Anne, tu lais-
ses la M. de la Frosnaye? Qu'est-ce que tu fais, mon 
enfant? » 

Et le regard de l'abbé allait de la cuisine au salón. 
« Quoi que pétrisse mademoiselle Huel, j 'ai bien 

envié d'en venir tantót réclamer ma part, dit Yves en 
riant. u j . 

— C'estconvenu... Et toi, ma filie, t u sauras que 
quand Yves vient díner, on ne met ríen de plus pour 
lui... Montes-tu, mon ami?... i 

Yves suivit l'abbé, non sans jeter un dernier coup 
d'ceil sur la jeune filie entre les mains de laquelle la 
pate informe s'amincissait maintenant en une feuille 
dorée de mine appétissante. 

(i Je croyais connaitre ta sceur, Alain, dit le jeune 
homme, s'asseyant sur l'étr'oit lit de fer de l'abbé. Tu 
as bien une sceur ainée, n'est-ce pas, qui venait te voir 
au collége une ou dcux fois l'an? 

— Oui, ma sceur Louise, qui a épousé, depuis, un 
riohe sardinier de Concarneau, et qui aservi de mere á 
la petite Marie-Anne jusqu'au moment oú nous l'avons 
mise au couvent. 

— Je m'attendais h voir ta soeur ainée; je ne savais 
pas... Quand mademoiselle Huel est-ellearrivée? 

— Oh! elle m'a fait une surprise, la chére petite! 
Hier soir, elle est revenue dans la carióle du maire, 
alors queje ne l'attendais que lasemaine prochaine... 
Elle m'aime bien, et je crois aussi, ajouta-t-il en sou-
riant, que ma petite pensionnaire avait háte de jouer a 
lamaitresse de maison... Tu vois qu'elle essaye ses 
talents de ménagcre. 

— Se plaira-t-elle á Portzbihan? 
— Oh! oui, sans doute, elle.est si gaie! Mais je ne 

l'y garderai pas l'hiver; ma sceur Louise la réclamera 
a son tour, et vraiment, ce sera bien ainsi; dans le cas 
oú le bon Dieu l'appellerait au mariage, elle trouverait 
plutót un mari a Concarneau qu'a Portzbihan... 

— Y a-t-il ici pour elle quelques ressources de 
société? demanda Yves avec un intérét qu'il dissimu-
lait á peine. 

— La familledeKerpont doit arriver bientót; on dit 
que madame de Kerpont est une personne tres aima-
ble. 

— Et les Fresnos ? II me semble que ma cousino 
Ciernentine sera heureuse de trouvertoutprijs d'elle 
une si charmante compagne. » 

Le recteur sourit. 
o Ma sceur ne l'a encoré vue qu'une fois, á l'église, 

dit-il; mais elle lui a fait une peur terrible. Marie-
Anne est si enfant et si timide!... » 

Yves, sans tro.p savoir pourquoi,' ne parla pas a 
l'abbé de la surprise qu'il avait éprouvée le matin á 
entendre chanter sa sceur. 

II revint á midi, pourdiner. La jeune filie était 
assise prés de la fenétre et cousait. Ell&rougit encoré, 
mais sourit en le voyant, et, quoiqu'elle manquát 
défaillir quand son frére lui demanda de servir le 
potage, elle se remit bientót, et reprit assez d'assurance 
pour questionner Yves a propos des Fresnes et dé la 
jeune ohátelaine qui lui inspirait autant d'effroi que 
d'admiration. 

i On a parlé deja a Marie-Anne de ton mariage, 
Yves, dit l'abbé en souriant. Tu comprends bien que 
ton arrivée a Portzbihan et tes visites fréquentes aux 
Fresnes ont donné a penser aux bavardes du pays. » 

Yves rencontra le regard curieux de Marie-Anne. 
« II n'existe auoun engagement entre ma cousine et 

moi, dit-il un peu froidement. Ce n'est pas en quinze 
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jours qu'on decide une affaire de cette importance, et 
si les gena du bourg continuent a bavarder ainsi, je 
no laisserai pas mademoiselle de la Fresnaye en butte 
aleurs suppositions, j'iraifaire mes réflexionsailleurs. 

— Alione, ne te fáche pas, tout cela est dit sans ma­
tice, répliqua le recteur. On n'est pas méchant, k 
Portzbihan, et je.suis sur que ohacun serait heureux 
de voir un maitre aux Fresnes, toi, surtout, l'ami du 
recteur 1 » 

Yves laissa tomber ce sujet, qui, en ce moment, lui 
causait un extreme déplaisir, et se mit á questionner 
Marie-Anne sur ses années de pensión et sur la ma­
niere dont elle comptait employer son temps au pres-
bytére, 

Une fois sa timidité vainoue, elle était naive et 
confiante comme une enfant, et elle répondit volon-
tiers aujeune hommo. Elle regrettait son couvent, oü 
elle avait été tres lieurcuse, mais elle était súre aussi 
d'étre heúreuse choz sa sosur, dont les enfants étaient 
gais et aimants, et surtout chez son frére, dont la mai-
son rustique lui plaisait infiniment. Elle n'avait pas 
encoré vécu á la campagne, quoique ses parents l'eus-
sent habitée jadis, et elle sentait qu'elle l'aimerait 
beaucoup... D'ailleurs, lascsur d'un recteur ne chóme 
point d'ocoupations I N'était-co pas son role d'aider 
les sceurs a orner l'église et á entretenir le linge d'au-
tel ? Elle avait vu i son couvent de si jolíes decora-
tions les jours de feto I Ríen que pourembellir le sane-
tuaire, elle s'éprendrait de jardinaje- et cultiverait 
des fleurs... Puis, il y avait les pauvres. . . Elle étnit 
bonne marcheuse, et forte, Dieu merci! Elle accompa-
gnerait son frére chez les malades, apprendrait k les 
soigner, á les panser, méme, quoique cela la fit frís-
sonner de voir du sang... N'avait-elle pas failli s'éva-
nouir le jour oü son amie Marguerite se coupa si pro-
fondément, que sa robe en était tout empourprée! 

« Enfin, dit Yves avec un sourire, il vous reste 
encoré une ressource précieuse, une maniere de pas-
ser le temps qui n'est pas seulement agréable pour 
vous, mais qui charme tous ceux qui vous écoutent... 
Cematin méme je vous ai entendue chanter... » 

II ne lui dit point que ce n'était pas la premiére 
fois... Elle était si jeune, si candida, si modeste, elle 
rougissaitsi vite et se troublait pour si peu, qu'il crai-
gnit de l'eff.iroucher. 

Elle parut confuso. 
< Allons, ne sois pas si timide, Marie-Anne, dit 

l'abbé avec simplicité. La vraie humilité ne consiste 
pas á ignorer les dons que nous avons regus, mais a 
en rendre hommage a Celui qui les dispense. Tu as 
une belle voix, mon enfant, et jusqu'ioi, je suis bien 
aise de le penser, tu ne Tas employée qu'á chanter les 
louanges du bon Dieu. Tu nous cbanteras un canti-
que aprés le diner; moi aussi, j'aime á t'entendre, et 
mon ame prie en t'écoutant. •• » 

Marie-Anne avait & peine prétó l'oreille a ees dernié-
res paroles; la porte venait de s'ouvrir, et le petit do­
mestique boiteux apportait, non sans respect, une 
tarte immense, remplie de fraises. 

Les yeux inquiets de la jeune maítresse de maison 
semblaient vouloir percer la oroúte dorée... Etait-elle 
réussie, cette premiére tentativo culinairo.? Cette 
apparence appétissante n'était-elle point trompeuse, et 
ne déguisait-olle pas une páte lourde et indigeste ? 

« Miséricorde 1 dit l'abbé, quand on posa la tarte sur 
la table, ce gáteau serait suffisant pour une douzaine 
de convives I » 

Cette reflexión déconcerta la jeune filie, et la rou-
gour qui venait si vite á ses joues envahit de nouveau 
son visage. 

« Ce n'est pas un reproche, au moins, ajouta le bon 
abbé en riant. Si elle est bonne, Yves ne se plaindra 
pas qu'elle soit grande. . . 

— Une autre fois, je prendrai mieux mes mesures, 
dit Marie-Anne qui, ayant plongé le couteau dans les 
flanes de la tarte, se rassérénait en constatant qu'elle 
était cuite á point; mais aujourd'hui, Alain, il ne 
manquera pas d'enfants autour du presbytére, pour 
goúter avec empressement á ma pátisserie. » 

Rien n'était plus ravissant que le petit air modeste 
avec lequel elle regut les compliments d' Yves et de 
son frére, et l'air entendu aveo lequel elle goúta, á pe-
tites bouchées, son ceuvre culinaire, déclarant qu'il 
y manquait un atóme de sucre, mais que sa prochaine 
tarte serait absolument parfaite. 

Elle fit elle-méme le café dans une petite machine 
qu'elle avait apportée de Quimper, puis, sur les 
instances d'Yves, elle s'assit de van t l'harmoníum. 

Elle chanta sans musique, de sorte qu'Yves put 
voir son visage. D'abord, sa voix tremblait; mais elle 
était trop profondément artíste pour ne pas oublier 
bien vite qu'on l'écoutait et qu'on pouvait la juge r . . . 
Le rythme du oantique, dbux et oontenu, avait 
quelque chose de suppliant et de mélancolique. Une 
expression de reoueillement parut sur le visage du rec­
teur ; pour cette ame pieuse ,et simple, l'art était une 
des formes de la priére. Yves sentait ses yeux se 
mouiller de larmes; ees accents allaient a son coeur, 
et, vraiment, le sentiment profond qui animalt la jeune 
filie était d'autant plus frappant qu'il s'alliait á une 
grande jeunessej k quelque cbose de naif, de touohant 
et de presque enfantin. 

II n'ósa pas rester trop longtemps au presbytére, et, 
prenant sa ligne, il alia errer au bord d'un des filets 
d'eau vive qui se jetaient dans le Griziennou. Mais les 
traites purent, ce jour-lá, s'ébattre sans avoir a redou-
ter l'bamegon. 

Aprés une promenade sans but, Yves continua á 
fláner dans le bourg, se rapproohant de temps á autre 
du presbytére pour écouter si l'orgue résonnait dans le 
salón. 

Vers six heures Marie-Anne sortit, traversa le cime-
tiére et disparutsous le porche de l'église. Elle por tai t 
la méme robe claire que le matin, et avait posé sur 
ses cheveux un tres simple ohapeau de paule. Sa 
démarohe était graoieuse, légére, un peu timide et 
presque éffarouchée. Yves n'osa pas l'arréter, mais.il 
arpenta le chemin, et finit par s'asseoir, un livre a la 
main, sur le muretin du cimetiére, pour avoir Ieplaisir 
de la saluer tres respeetueusement k son retour et de 
voir un instant, enéohange, s'arrétersurluiles grands 
yeux candidos de la jeune filie. 

X I I 

A Paris, Yves aurait peut-étre vu oent fois Marie-
Anne sans la distinguer des autres jeunes filies; s'il 
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l'eüt rencontrée dans un salón, peut-étre luí aurait-
elle semblé timide á l'excés et insignifiante. 

Mais il est des périodes oü nos dispositions se modi-
fient et subissent l'influence du milieu qui nous 
entoure. Yves était dans l'un de ees moments. Eloignó 
du centre ordinaire de sa vie et de ses relations, se 
trouvant dans une solitude, et, de plus, en proie a de 
vives préoecupations d'avenir, le moindre incident 
devait avoir son contre-coup sur son esprit, de méme 
que chaqué figure nouvelle qui s'offrait á lui devait 
prendre á ses yeux un relief tout particulier. 

Clémentine de la Fresnaye avait été pour lui, ees 
temps derniers, un sujet d'études et d'observations 
d'autant plus palpitantes qu'il songeait;a demander sa 
main. Elle l'avait surpris, intéressó, il ressentait pour 
elle une admiration sincere; mais son impression était 
hesitante, car elle différait absolument, — trop abso-
lumeivt — du type féminin qu'il avait revé. Or ce qui 
manquait a Clémentinesemblait tout acoup s'incarner 
pour lui chez la sceur de son ami. 

Toute la soirée il se re traga — comme en songo, un 
tableau agréable, — la petite seéne du matin, ayant 
pourcadrela cuisine dupresbytére etpourpersonnage 
la jeune filie affublée d'un enorme tablier. Cettescéne 
lui aurait probablement paru vulgaire si l'admirable 
chant entendu quelques minutes auparavant ne lui 
eüt pour ainsi diré serví d'opposition, et si le souvenir 
un peu romanesque de la cantatrice qui l'avait ému 
sans qu'il sútson nom n'eütprété ala jeune maitresse 
de maison une sorte de prestige ou d'auréole 
poétique. 

II se disait, non sans enthousiasme, que c'était bien 
la le type de la femme passant sans effort des spheres 
les plus idéales aux détails les plus humbles, mais 
assez impregné de charme et de poésie pour relever 
méme les Jabeurs du ménage. II avait regretté, la 
veille, de ne point voir le doigt minee de Clémentine 
coiffé du modeste dé a coudre, et ce regret lui revint, 
plus accentué, en songeaht au petit doigt de Marie-
Anne marqué de légéres piqúres d'aiguille. 

« Ma mere n'est jamáis inactive, pensait-il. Elle fait 
du crochet, déla tapisserie, j 'ai un portc-cigares brodé 
par elle... Si j 'ai jamáis des filies, je voudrais que leur 
mere pút leur apprendre á coudre... La femme forte 
de 1'Écriture, qui possédaitíarichesse.puisque lelin et 
la pourprc servaiont a la vétir, ne craignait pas de 
manier le fuseau et de mettre la main á des ouvrages 
rudes...» 

II n'alla pas aux Fresnes le lendemain ni le jour 
suivant. II songeait toujours áépouser Clémentine, 
mais il sentait plus vivement que jamáis des scrupules 
de délicatesse. 

« Est-cllebien la femme qu'il mefaut?sedemandait-il, 
songeur. N'est-ce pas sa situa.tion qui me sourit et 
m'attire ? » 

Naturellement, il ne se disait pas que l'image de la. 
nouvelle venue rejetait dans l'ombre celle d e s a 
cousine. 11 n'avait pas l'idée qu'il pút jamáis éprouver 
pour M'arie-Ahne un autre sentiment qu'un intérét 
amical. Lapensée de devenir un jour amoureux d'elle 
n'effleurait pas méme son esprit. Mille impossibilités 
se seraient dressées entre lui et une pareillo unión; 
elle n'avait ni nom ni fortune, et n'aurait pu convenir 
pour bru á múdame de la Fresnaye. Mais il l'admirait 

franchement etlaregardait deja comme un type jeune, 
aimable et accompli, dont il regrettait que Clémen­
tine ne retragát pas les qualités toutes féminines. 

II faut bien le diré, si les hommes prónent et méme 
admirent sincérement chez les femmes des qualités 
viriles et une énergieá toute épreuve, ce n'est pas par 
de tels cotes qu'elles peuvent les charmer et les atta-
cher. La faiblesse est un des attraits auxquels ils sont 
le plus sensibles, et si la forcé d'ame leur parait 
enviable en leur compagne, ils n'aiment pas á la voir 
accompagnée d'allures indépendantes et déoidées : 
toute forcé, chez la femme, doit étre revétue de dou-
ceur. 

Yves, pendantces deux jours, n'osa point, comme á 
l'ordinaire, s'installer de longues heures chez son 
ami. II lui fit une courte visite et l'accompagna dans 
ses courses. Mais il laissa, le soir, sa fenétre grande 
ouverte pour entendre la voix merveilleuse qui, sans 
souci qu'on l'écoutat, s'élevait, penetrante et émue 
dans le silence 'de la nuit. 

Un billet des Fresnes .vint lui rappeler sa cousine. 
Celle-ci lui demandait assez laconiquement s'il ne dé-
sirait pas monter a cheval, et l'invitait a diner avec la 
famille de Kerpont, arrivée depuis quelques jours. 

Yves' se decida a aller -porter lui-méme son accep-
tation aux Fresnes, et se chargea de demander, de la 
part du recteur, des fleurs et du feuillage pour orner 
l'église, la premiére communion devant avoir lieu le 
jeudi suivant. • 

II éprouvait quelque embarras, un peu d'ennui, 
méme, tandis qu'il parcourait l'avenue et la vaste 
pelouse des Fresnes. Le temps était a la fois chaud et 
humide. Le soleil, qui n'avait pu percer les épaisses 
nuées grises, répandaita traversses voilesune chaleur 
lourde et fatigante. Les feuilles étaient immobiles; á 
peine un cri d'oiseau rompait-il de temps á autre le 
silence de cette journée d'été. 

C'était la premiére fois qu'Yves voyaitle chateau par 
ce temps indécis etbrumeux. II trouva que sa large 
masse grise paraissait sombre et lourde sur ce ciel 
terne et plombé, et que sa grandeur s'imprégnait de 
tristesse. En dépit de son voisinage fúnebre, le pres-
bytéro était plus gai, tout enveloppé de lianes et de 
vigne. 

II traversa la cour et ouvrit la porte du vestíbulo. 
Un domestiquo qui passait lui dit qu'il trouverait les 
dames sous la vérandah, et il entra dans le salón 
auquel faisait suite cette vérandah ouverte sur le pare. 

M. Barnette, a demi étendu dans un fauteuil, faisait 
avec Clémentine une partie de dames, et madamo 
de Chaubelles, un peu plus loin, lisait un román, rete-
nant a demi d'une main sa tapisserie qui glissait á 
terre. 

Les joues de mademoiselle de la Fresnaye se colo-
rérent légérement, mais sa voix resta tranquille tandis 
qu'elle demandait á Yves des nouvelles de sa more. 

< Vous ne réussisez done pas á l'attirer aPortzbihan ? 
dit madame de Chaubelles, levant sur lui ses yeux 
moqueurs. Avez-vous pris beaucoup de truites ees 
jours derniers, et avez-vous entrepris sous les aus-
pices du recteur un cours de théologie ?... En un mot, 
éprouvez-vous toujours le méme enthousiasme pour ce 
pays, et comptez-vous y demeurer encoré ? 

— J'ai été trop bien regu á Portzbihan, j ' y trouve 
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trop de ressources de tout genre pour y connaitre 
l'ennui, et j'espére toujours que ma mere se decidora 
á m'y rejoindre •>, répondit-¡l d'un ton un peu bref. 

Clémentine fit mouvoirunedesea daraes, et dit, sana 
lever les yeux de dessus son jeu : 

a Mademoiselle Huel est arrivée ? J'ai cru l'apcr-
oevoir hier a la mease. 

— Elle eat arrivée... » 
Yves ne sut qu'ajouter á cea aeula mot8 ; mais m í ­

dame de Chaubellea, fermant 8on livre, reprit sa tapis-
serie et le regarda de nouveau. 

< II nous est revenu dea bruits merveilleux concer-
nant cette demoiselle... Tout á l'heure, ma femme de 
chambre prétendait qu'elle chante comme un ange... 
Avez-vouaentendu ce talent rustique? » 

Yves n'eut pas le tomps de repondré. 
« Le talent de mademoiselle Huel n'a ríen de rus­

tique, dit Clémentine d'un ton calme. Elle a, en effet, 
une voix fort belle, je l'ai entendue á Quimpcr, au 
mois de Marie. 

— Ah I c'eat ce chant que voua vouliez me persuader 
d'aller écouter ? Mais laissez-moi vous diré, ma chére, 
que vous n'étes pas gatea en province, et que vous 
vous satisfaites probablement de peu... Auasi aurais-
je plus de confiance daña l'appréoiation de votre 
.cousin. 

— Mademoiselle Huel a une Voix tres rare et tres 
bien timbrée, répondit Yves froidoment. Ello n'aurait 
besoin que d'un petit nombre de lecons pour arriver a 
la perfection. 

— Bravo I Et n'entendrai-je pas cette diva de village? 
Clémentine, invitez-la done a diner I » 

Clémentine ne répondit pas; elle se levait a ce mo-
ment et, pouaaant le damier de cóté : 

« Voua avez gagné, grand-pére, dit-ello avec l'in-
flexion pleine de tendresse qui animait toujours sa 
voix lorsqu'elle parlait á son aieul. 

— Vos voisins de Kerpont sont done arrivés? > 
dit Yves, cueillant machinalement une des roses qui 
retombaient du toit de la vérandah. 

Une rougeur soudaine envahit le visage de Clémen­
tine, et une sortede colére fit briller son regard. 

« Oui, dit-elle d'un ton tres bref, et je pensáis qu'ils 
dineraient avec nous demain... Mon invitation s'éten-
dait á des amis qu'ils ont amenes a Portzbihan... Ces 
personnes ont reíusé d'une maniere presque bles-
sante. . . a 

Elle saisit d'un geste nerveux la tapiaaerie de ma-
dame de Chaubelles et, enfilant une aiguille, com-
menca a travaillor, un peu lentement, et non sans 
gaucherie. 

Jamáis, jusqu'á ce jour, Yves ne s'était senti aussi 
embarrassé en présente de sa cousine. II cherchait 
vainement un sujet de conversation, et madame de 
Chaubelles, qui semblait prendre un malin plaisir á 
lea obaerver l'un et l'autre, gardait un silence tout a 
fait contraire a ses habitudes. 

« Savez-vous lire? demanda-t-elle enfin en riant a 
Yvea. 

— Tres mal, madame. 
— Peu importe, ce temps nous fait.mal aux nerfaa 

"tous, et unelecture nous fera du bien... Clémentine 
avez-vous Musaet? 

— Non, voua savez bien que je ne posséde, en fait 
de poetes, quo les classiques. 

— Je craindrais de vous choquer en voua diaant que 
c'eat bien vieux et bien dómodé... Comment n'aimez-
vous pas la poésie? 
• — Je Taime. 

— Bah! y a-t-il de la vraie poésie dans le fatras 
mythologique de Corneille? C'eat hóroique, c'est mer­
veilleux, oh I sans doutel Mais cela vous fait-il rever? 

— Je ne réve jamáis. 
— Je commeneo á le croire... Savez-vous, Clémen­

tine, que voua étea une peraonne tout a fait á part, 
une femme d'autrefoia, égarée dans ce siécle? 

— On me l'a deja dit, et j 'en suis fáchée. » 
En faiaant cette breve réponse, les lévres de Clé­

mentine tremblaient légérement, et elle détourna la 
tete. Ses regards tombérent sur son grand-pére qui, á 
ce moment, faisait des efforts pour se lever. 

« Est-ce que vous désirez marcher un peu? » de­
manda-t-elle vivement. 

Oui, il voülait faire quelques pas en s'appuyant sur 
elle. 

Elle parut bien aise de cette diversión et, soutenant 
sur son bras robusto le fréle vieillard, elle se dirigea 
lentement avec lui vera une large allée abritée. 

Madame de Chaubelles se mit a rire. 
< Clémentine n'est pas toujours d'humeur facile, 

dit-elle. On eat vraiment auaceptible en province. » 
Yves l'interrogea du regard. 

M. MARYAN. 

(La swtíe au prochain numero.) 

Explication de l'Anagramme 
du 24 mars : 

Maree, ramee, armes. 

Explication du Mot Carré: 

C A B Á S 
Á T A L A 
B A B I L 
A L I B I 
S A L Í N 

Les Patrons suivants seront donnés en Avril : 
Le 7 Avril. — Pelisse-mantelet. — Robe de premiére communíante. — Robe-blouse pour petit garcon. — 

Redingote-visite. —Corsage a pattes. — Robe pour petite filie. 
Le 14 Avril. — Patrón découpé: Costume a paniers pour fillette de 10 ans. 
Le 21 Avril. — Jaquette pour,potit garcon. — Robe pour baby.—Redingote. —Corsage a basque. — Tunique. 
Le 28 Avril. — Patrón decoupé: Robe-princesse, drapée en paniers. 

A ce numero sont joints une gravure coloriée 4409, et un supplément de gravure de chapeaux coloriée 4409 bis. 
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ñCv& 

Dessin du xvi" siécle, pour 

tétiére, etc. 

Dessin pour tétiéro. 
Se brode au point de 

marque en soie de cou-
eur, sur un tissu écru ou 

Mane, et en soie blanche 
sur une étoffe de couleur. 

Dessin pour tétiére, tu­
pis, etc. 

Se brode sur une éta-
mine écrue avec de la soie 
blanche ou ponceau; le 
fondnoir indique le tissu. 

Dessin pour pochelte et 
dessous de lampe. 

Se brode sur toile en 
points lances avee une 
soie de couleur. 

Bracelet en'nickel, maison Senet, 35, "rué du 4 Septembre. 

Dessin pour tapis et tétiére. 

WM 

&^;f# h 
SA 

$3% m 
Dessin pour pochette et dessous 

de lampe. 

Costume en drap amazona et 
peluche violet-prune. 

Jupe en taffetas, garnie d'un 
plissé; la tunique est ou verte 
de cóté, sur une quille plissée en 
peluche et décorée, de chaqué 
colé, de motifs en ganse. Un re-
levé-pouf peu accentué sous la 
basque du corsage; cette basque 
se détache sur un gilet en pelu­
che, dont la basque, fuyante a 
partir de la taille, se prolonge 
derriére. Un revers cerne le gi­
let. Col montant et parement a 
la manche ronde. 

Costume en drap amazone et peluche violet-prune, de mesdemoiselles Vidal, 104, rué de Richelieu. 

1883—1355 Paris. Tjpographie MORRIS Pére et Fils, rué Amelot, 64. 
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